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Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur la corres-
Pondance envoyée par le fameux Riel, à notre collabora-
teur Siméon Sérieux.

b'Nous espérons que notre spirituel collaborateur voudra
ien continuer de nous faire part des correspondances de

Son ami Riel.

MISSION DES GOUVERNEMENTS.
Si la mission de ceux que Dieu appelle au gouvernement

des nations, est grande et honorable, il faut avouer aussi
qu'ell comporte des responsabilités et des devoirs d'une

prême importance.
'science du gouvernement, malgré l'expérience des

tourne presque constamment dans le cercle fatal
umaité s'agite depuis six mille ans. A certaines

soques elle semble prendre un essor irrésistible vers les
sommets de la perfection, on dirait qu'elle s'alimente aux

sources même de l'autorité divine ; illuminée des plussub es clartés du génie humain, elle a des rayonne-
entsqui se projettent sur plusieurs générations.
.oudain, au sein de ses plus grands triomphes, elle est

Prise de vertige, les ténèbres se font autour d'elle, elle
nee, elle tourne sur elle-même et retombe dans sonpuisance
ieille comme le monde et comme lui toujours nou-

artageant les grandeurs et les faiblesses, les ver-
dt les vices de l'humanité, jouet de toutes les passions

l d'illusion, sans nombre, elle cherche vainement à
eiiser les barrières qui la séparent de l'infini, toujours

l le encontre le doigt de Dieu qui lui dit: tu n'ira pas

Les Peuples impatients se lèvent quelque fois, la hache
a ain; frappent à coups redoublés sur les trônes et
eistitutions établies qui s'affaissent avec fracas, et

equ après avoir tournoyé pendant quelque temps dans
qe trombede sang, ils tombent épuisés sur les ruines
ausqu'ils ont faites, ils aperçoivent avec stupeur,

t devant eux, le spectre qui les effrayait tant: le
'a Versé pour la liberté avait fécondé le despotisme.est un progrès qui à lui seul suffirait pour récompen-

cer l'humanité de ses labeurs et de ses souffrances, c'est
eui de la liberté individuelle, de la dignité de l'homme.

Peuples ne sont plus de vils troupeaux tremblant
sous le fouet d'un tyran, condamnés à l'abrutissement du
despotisne:. Ceux qui les gouvernent sont leurs serviteursPltôt que leurs maitres.
attriuportent la forme du gouvernement, et le nom, les

tibuts extérieurs de l'autorité, pourvu que l'homme
s.. i dans son cœur et son intelligence, que ses

respectéesoient connus et satisfaits, que sa volonté soit

Lea chefs des nations, qu'ils soient rois, empereurs, des-ipotesy
u ' d ont forcés d'appuyer leurs trônes sur les épaules

S Peuple, de respecter ses croyances, ses sentiments,
ter ses voeux et ses plaintes.

Lexpansion, dans le monde entier des principes du
atoun dement constitutionnel, est la plus belle manifes-
es te ce ogrès social et politique qui fait la gloire

Plit da odernes. Ce système de gouvernement rem-
dans 'rdre politique le rôle de la soupape de sûreté

1metdre physique, il évite ces grands coups de foudre
q'ilset ft en pièces une société en détournant, à mesure
sent forent, ces courants électriques qui la traver-

nefefs. M vpténe admirable de pondération, d'é-

quilibre de tous les pouvoirs, de toutes les influences et
des intérêts multiples dont se compose une société, il
donne à chacun la place qui lui convient et la part d'in-
fluence qu'il a droit d'avoir, et ouvre un noble champ, de
vastes horizons à toutes les légitimes aspirations, à tous
les talents, aux plus nobles facultés. Il apprend aux
hommes à se connaitre, à s'aimer, en les forçant de se
rapprocher, de s'entr'aider et de se soutenir mutuelle-
ment, il élève et ennoblit les coeurs et les intelligences
en les faisant converger vers l'amour et le service de la
patrie. De cet heureux contact de tant d'éléments puie-
sants jaillit cette noble émulation, cette ardeur pour le
travail et le bien qui font les nations grandes et fortes,
quand elles savent se mettre à la hauteur de leurs insti-
tutions.

L'Angleterre donne au monde, depuis plus de deux
siècles, le spectacle des grandes choses que peut produire
ce régime politique. Voyez comme elle marche majes-
tueusement à la conquête de ses destinées, opérant sans
secousses violentes des réformes sociales et religieuses
qui, dans d'autres pays, auraient coûté des flots de sang.
Tous les peuples envient sa bonne fortune, contemplent
avec admiration ses succès et tentent de marcher sur ses
traces.

La Providence, en nous forçant de passer par la force
des armes sous son drapeau victorieux, nous a appris à
apprécier et chérir des institutions politiques, qui nous
ont donné les moyens de conserver l'héritage national
que la France nous avait légué, malgré les antipathies et
le fanatisme de ceux qu'elle chargea de nous gouverner.
Les luttes politiques que nous avons traversées, les pro-
grès que nous avons réalisés, démontrent que nous avons
su tirer parti, malgré elle, de ses institutions, pour sau-
vegarder les droits de notre origine; mais ne pourrions-
nous pas y puiser des éléments plus actifs de progrès et
d'aggrandissement pour notre nationalité? N'existe-t-il
pas, dans notre organisation sociale des lacunes que le
patriotisme de ceux qui ont en mains nos destinées pour-
raient combler ?

Ce sera l'objet de nos remarques dans un prochain nu-
méro.

L. O. DÂviD.

ULTRAMONTAINS ET GALLICANS.

L'approche et l'ouverture du Concile ont donné lieu en
France à de belles luttes intellectuelles. On se rappelle
le manifeste du "Correspondant," la mordante apprécia-
tion qu'en fit Louis Veuillot, les lettres de Mgr. Dupan-
loup, et l'explosion d'assez justes colères que les écrits de
l'illustre prélat provoquèrent parmi ceux qu'on est con-
venu d'appeler "lUltramontains."

Ces luttes, dont Mgr. Maret, par son trop malheureux
ouvrage, avait donné le signal, ont eu dans ce pays un
puissant retentissement. La presse s'est emparée des
pièces du procès, les a publiées, discutées et disséquées.
A Québec, la guerre se continue encore, et menace de
prendre des proportions alarmantes Des abbés, des jour-
nalistes, des hommes de beaucoup de savoir et d'infini-
ment d'esprit sont descendus dans l'arène, et se lancent
des traits qui nous donnent furieusement envie d'être au
milieu des combattants.

Il nous est bien agréable de voir notre vieille capitale
se passionner ainsi pour de grandes idées, et prendre feu

dans d'aussi belles joutes littéraires, religieuses et philoso-
phiques: cela la dédommage de son peu de progrès ma-
tériels, la rachète de la mauvaise réputation qu'elle s'est
faite dans le monde des affaires. Elle continue d'assurer
sa double suprématie: ses femmes portent le sceptre de
la grâce et de la beauté, et ses écrivains, celui de la supé-
riorité littéraire.

Le débat, en se perpétuant, a changé de face; on s'en
nuyait évidemment à se battre à l'étranger et au delà des
mers. On a tout transporté ici: le champ de bataille, les
chassepots et les pièces de gros calibre; en somme, on
voulait naturaliser cette guerre. Et nous devons ajouter
en toute justice, que malgré l'éclat des généraux de là-
bas, les combattants du pays ont encore donné un im-
mense intérêt à la continuation de la guerre.

Nous devons, toutefois, faire nos réserves; si nous n'a-
vons qu'à approuver, qu'à admirer dans la forme des dis-
cussions et l'habileté des polémistes engagés, il n'en est
pas de même du fonds, des principes qui sont la cause et
l'objet du débat. Nous ne comprenons pas, nous, qu'il
puisse y avoir parmi les catholiques du Canada autre
chose que des Ultramontains. L'essence de la doctrine
gallicane et notre état social et politique nous font un
impérieux devoir d'être ultramontains. Le gallicanisme
n'est pas né avec la Déclaration de 1682, ni avec les fa-
meux articles organiques. Il est né le jour où quelques
souverains de France, gonflés de l'orgueil de leur puis-
sance et jaloux de tout ce qui pouvait porter ombrage à
leùr despotisme et à leurs prérogatives, ont imaginé de
soustraire le clergé français à la juridiction et à la supré-
matie absolue du Pontife Romain. L'essence, le principe
du gallicanisme fut donc l'insubordination, la révolte
religieuse, suscitée par les jalousies impériales; le but
secret, inavoué à l'origine, c'était la création d'une église
nationale.

La conséquence inévitable se déduit d'elle-mème: c'é-
tait le schisme. Voilà, en raccourci, pour celui qui a
étudié le passé, l'histoire simple et vraie du gallicanisme.
A-t-on jamais songé sérieusement à introduire ici de pa-
reilles doctrines? Nous espérons que non. Ce ne pour-
rait être que l'ouvre d'esprits dévoyés ou malhon!Ltes,
se faisant les instruments dociles ou pervers des libres-
penseurs.

Dans un pays où l'autorité souveraine est protestante
et dont la population la plus nombreuse professe un
culte difFérent du nôtre, l'intérêt et le simple bon sens,
à part les considérations toutes puissantes de foi et de
dogme, nous montrent et nous font sauter aux yeux l'ab-
surdité de doctrines menant droit aux églises nationales
et aux schismes.

Les catholiques des Etats-Unis et de l'Angleterre sont
une vivante démonstration de cette vérité: c'est là en
effet qu'on trouve le clergé le plus ultramontain.

Mais il y a ultramontain et ultramontain; nous com-
prenons le mot dans son acception la plus large, dans son
acception naturelle et logique. Sont ultramontains ou
vraiment catholiques ceux qui marchent humblement
avec Rome en tout ce qui regarde la foi, le dogme, la mo-
rale, ceux qui, en un mot, acceptent et pratiquent tout
ce qu'ordonne et commande le Pape en tant que chef de
l'Eglise.

Nous ne pouvons, toutefois, aller aussi loin que ceux
qui, sous prétexte de nous ramener à la pureté dé la doc-
trine, accusent lé pouvoir civil d'empiétements oriminela
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sur l'autorité religieuse, et émettent sur l'enseignement t

des prétentions au moins exagérées. D'autres, à propos

du procès Guibord, parlent de laicisme et ont l'air de

trouver trop grande la part des laiques dans la gestiona

des affaires de ce monde. ,.
Ce pirocès, qui est au fond très simple, a aussi contribué

à jeter de la confusion dans les idées et a provoqué, à

côté d'appréhensions et d'anxiétés trop légitimes, des

charges à fond de train contre notre organisation sociale

et politique toute entière. Ces accusations peuvent, au-

tant qu'on peut les saisir, se résumer à deux : l'enseigne.

ment est mal organisé, l'éducation doit être enlevée à
l'état, le père de famille ne doit pas avoir le contrôle de

l'instruction de ses enfants ; c'est le clergé, et le clergé

seul qui aura ou devrait avoir désormais l'administration,

la gestion inanciere, le contrôle absolu de l'éducation.

L'état, le père de famille, le contribuable n'auront plus

que le droit de payer. Cette réforme est demandée au

nom du catholicisme pur, et l'on considère que tout ce

qui s'est fait jusqu'aujourd'hui dans l'éducation primaire

et secondaire, est contraire a l'église et aux droits et pré-

rogatives du clergé. Voilà pour la première accusation,
la première prétention.

Quelques ultramontains, ou plutôt quelques bons catho.
liques,avec des in tentions d'alleurs parfaitement droites et
sincères, formulent une seconde plainte, élèvent un non
veau giief au nom de l'église. Ce nouveau grief se confond

quelquefois un peu avec le premier, il pr'end plusieurs

noms, est difficile à saisir. Ce n'est pas, à proprement

parler, la théocratie que l'on demande. Pour faire plus

efficacement sentir partout l'influence de la religion, on
voudrait voir le prêtre dans une sphère d'action plus

agrandie. On pense que ses prérogatives ne sont pas

suffisamment garanties contre les empiétements du pou-

voir civil.
Sur le premier point, la question de l'éducation, nous

ne pouvons que déplorer le zèle de ceux qui prétendent

que tout s'est fait contre l'Eglise à venir jusqu'à ce jour.

Ils ont oublié un fait important, décisif; l'acte constitu-

tionnel de 867 a mis la question de l'éducation sous le

contrôle des législatures locales avec droit d'appel au Par-

lement Fédéral (Section 93). Tout l'épiscopat canadien a

approuvé et accepté sans réserve cet acte: il a donc jugé

que notre système d'éducation était le meilleur, dans les

ciuconstances, et loin déliminer les laiques, il a accepté en

cette matière le contrôle des législatures locales et, en

dernier resort, le Parlement Fédéral. Ceux qui veulent
maintenant bouleverser tout cet ordre de choses ne sont

donc pas autorisés et veulent se montrer plus sages et

plus prévoyants que leurs Evêques. Nous aimons peu
tous ces gros Jeans qui veulent en remontrer à leur curé.

Ils jettent inutilement le trouble dans les âmes et ne
peuvent que soulever les alarmes et augmenter les préju.

gs d la ninorite protestante. Et puis, à quoi bon ces
plaintes, ces récriminations nullement fondées ? Ne sait.

on pas (lue partout la population désire l'enseignement

religieux et que c'est faute de prêtres ou de moines qu'on

prend des laiques?
Le second grief est plus séricux. On craint pour les

immunités de l'Eglise à cause des principes qu'on pa-

rait consacrer dans le procès-Guibord. Nous comprenons

et nous approuvons ses craintes. Mais le mal sera dans

les hommes et nullement dans la loi. Nous prétendons

que la loi et la constitution garantissent à l'Eglise le plein

et entier exercice de sa mission, de ses attributions et de

sa juridiction. Mais ce que nous regrettons, c'est de voir

des hommes sérieux prendre acte ou prétexte de ce fait

isolé pour en constituer un état de société qui n'est pas le

nôtre et contre lequel ils dirigent toutes leurs batteries

dans un but qui n'est pas toujours visible.

Cette croisade. qui ne brille pas par l'à-propos, et dont

1 inspiration peut n être pas toujours parfaitement désin-

téressée, ne devra, à notre humble avis, produire que de

mauvais résultats et préparer des ferments de discordes.

Nous souhaitons nous tromper dans nos prévisions.
J. A. MOUssEAU.

M. D. Girouard, avocat bien connu de cette ville, a en-

voyé au Nouveau Monde de la Louisiane où il était allé se

promener, des lettres fort intéressantes sur l'état social

et politique du Sud depuis la guerre.

Nous reproduisons quelques passages de sa dernière

correspondance du Il janvier.

Je sors de la Législature de l'Etat maintenant en session en
cette ville ; et je sens le suite que je touche à un point déliiat,
diffi ile. Toutes les voix, il est inm portant de le r'm-arquel,
sont unanimes à donner ces législateurs cornie un ramassis
d'ignorants et de larrons vivant des entrailles dtu pays, et je dois
dire que l'impre'ssion qui j'en ai reçue nu me au premier rcoup
d'œil a été très mauvaise. La représentation nationale est vin
effit essentiellinent comlposéte det nêgre s, d'' tous les éges et
de toutes les couleurs, depuis le noir le plus brillant jusqu'au
brun foncé, depuis l'africain conservant encore toute la force
de son teint jusqu'au quarteron. Ce sont ces êtres, qui doiv, nt
être ignorants puisqu'ils n'ont reçu aucune instruction, préiu-
gés t passionnés, puisqu'il y a à peine cinq ans, ils étaient les
esclaves de ceax qu'ils gouvernent, eh bien ce sont cs êtres
sans intérêt dans la société, puisqu'ils n'ont aucun bien à pro-

téger, qui aidés de quelques blancs renégats de la défunte Con- ment rétrograde et anti-civilisateur. Cette guerre et ses consé-
fédération et aventuriers du Nord, préparent et font les lois quences vont purger le Sud de ses éléments vicieux et anti-

qui règlent la propriété et le commerce de l'une des plus fer- sociaux, pour faire place à une race forte, vigoureuse et entre-
tiles et riches contrées de l'Amérique; et on peut en dire prenante ayant à la fois l'éducation et l'intelligence de la po-
autant des treize autres Etats susdits encore sous la main de pulation actuelle, qu'elle soit du Nord ou du Sud ou des deux.
fer du Gouvernement de Washington. La communauté d'intérêts ralliera bientôt les esprits et for-

Avec un tel corps législatif, on n'est pas surpris de voir la mera un vrai parti sudiste qui, d'ailleurs fort des richesses
Nouvelle-Orléans dotée de maisons de jeu ou gainbling houses, incalulables du pays, gouvernera encore le monde politique
qui sont une honte pour toute société civilisée; l'argent, cet de la Grande Union, en 'attendant que d'autres événements
agent puissant auprès des chercheurs de fortune à tout prix, l'appellent encore sur le théâtre de la guerre. Il est en effet
suffit à la dernière session, pour glisser, dans le bill du Revenu politiquer-ment impossible que cette immense république com-
Interieur, une clause autorisant l'établissement de ces centres posée d'états ayant des intérêts si divers, puisse se maintenir.
diaboliques, où viennent s'engloutir l'honneur et la fortune Un coup de canon sera encore tiré sur cette terre d'Amérique,
des familles, la paix et la sécurité de la société; et malgré contre le pavillon le Washington. Peut-être partira-t-il de
toutes les réclamations de toute la presse, une loi aussi mon- l'ouest, qui coumencee dejs à s'agiter â propos des questions
strueuse n'a pas encore été abolie. du tarif: qu'il parte de l'Ou-st ou de l'union centrale, il parait

Je pourrais multiplier les exemples de semblables lois obte- certain qu'il trouvera de l'écho sur les rives du Mississipi.
nues par la corruption.

C'est le bruit courant, un fait connu et avéré de tous qu'au- CHRONIQUE.
cun bill, même le plus louable, ne peut passer par la législa-
ture sans avoir été pesé au poids sinon de l'or, au moins des Un des meilleurs amis du journal nous avait promis
greenbacks;-et qu'avec la même balance on peut obtenir toute depuis longtemps, de gratifier les lecteurs de notre feuille
espace de l0is. . d'une chronique marquce à son chiffre, mais soit paresse,

rieA dla ue de e spectacle hdux ace de btle mne soit oubli ou indifférence, l'écrit est resté dans ses cartons.

tardie, gouvernée par Dunn, (lieutenant-gouverneur de couleur Grace a son manque de parole, je me trouve en ce mo-

d'encre de Chine) et par un gouverneur, de l'aveu de tous, la ment dans la position assez épineuse de ce bon curé de la

plus fine c.... politique importée de l'Illinois, en face d'un campagne, qui comptant sur l'assistance p-omise de lun

pareil état de choses, disons-nous, il est étonnant que les quel- de ses confrères, pour faire l'inst'uction du dimanche sui-

ques hommes de bien élus aient eu assez de courage et de vertu vant, s'aperçoit tout-à-coup qu'il n'est pas arrivé.
pour accepter leurs siéges. Alors prenant son courage à deux mains, il monte dans

Mais ce n'est pas seulement au pouvoir législatif ou exécutif la chaire, annonce à ses fidèles, que le prédicateur qui
que, encore d'après l'opinion publique, l'ignorance, les préjugés devait leur expliquer les beautés de l'Evangile se trou-
et la corruption règnent;-vous trouvez ces mêmes eléments, vant indisposé, il va aujourd'hui le remplacer, et leur dire
parait-il, dans toutes les avenues du pouvoir politique, dans quelques mots.
les bureaux publics et même jusque sur le banc judiciaire, de- J'ai entendu souvent des prêtres se tirer ainsi de cette
puis le plus humble fonctionnaire jusqu'au gouverneur; et à passe embarrassante, en donnant à leurs auditeurs, des
l'heure qu'il est, on voit ce dernier et l'Auditeur des Comptes improvisations, qui valaient, à mon avis, les sermons quel-
Publics, Wickliffe, ci-devant des amis politiq1ies intimes et quefois les mieux préparés.
peut-être associés dans le pillage des deniers de l'Etat, aujour- Je ne prétends pas causer au public, une surprise aussi
d'hui en chicane, échanger des accusations de vols dans les agréable, mais vu l'absence du chroniqueur, plus encore
coffres publics au montant de plusieurs centaines de milliers celle de sa chronique, je vais pour cette fois-ci m'installer
de piastres. Il est un fait certain, c'est que cet excellent, dans le fauteuil, quitte à l'abandonner du moment où je
j'allais dire gouverneur, mais spéculateur pour me servir d'une trouverai moyen d'en sortir convenablement.
expression plus juste, va bientôt s'installer dans un palais ma-
gnifique qu'il fait élever à grands frais dans le Garden District
à l'Ouest de la ville; et dont, parait-il, pas même un seul clou Nous venons d'entrer à peine en février, et notre bonne
ne s'y trouvae sans être la propriétée du publie ville de Montréal pourrait faire croire aux étrangers que

La venalité serait de même montée sur le banc judiciaire. le Carême s'est déjà déteint sur les amusements, qu'à
Le Barreau et le public semblent regarder le résultat des pro- pareille époque 'on avait habitude d'y rencontrer.
cès comme celui d'un coup de dés ; la science se trouve sans Tout est ici morne, triste et silencieux.
doute chez plusieurs juges et l'honnêteté chez quelques-uns; Les bals, les soirées, les diners et réunions d'amis, sem-mais on dit qu'un grand nombre sont des ignorants ; et encore b a
ceux qui ont du savoir sans intégrité sont plus dangereux blent avoiet, misa l'index.

parceque dans les causes importantes surtout ils coûtent plus La gaieté, qui faisait autrefois le ca'actère distinctif de
cher. notre population, est disparue.

Lp tt li n,-ibt5,nt ce changement soudan àl'absence
M. Girouard blâme ensuite énergiquement la con-

duite du Nord envers le Sud -depuis la guerre. Il dit
que si le gouvernement américain eut été juste et sage, il
aurait rétabli l'ordre, la paix et apaisé les passions et les
colères que la guerre avait excitées et laissées après elle,
que la politique suivie par le Nord pour mettre les blancs
à la merci des noirs est odieuse et produira de funestes
résultats. Il termine sa correspondance par les remar,
ques suivantes, qui renferment beaucoup de justesse et de
sens politique.

Il ne faut pas croire cependant que le Sud reviendra à son
ancien état social; l'esclavage est anéanti pour toujours7; et
c'est précisément ce qui dans le résultat définitif des évene-
ments fera du Sud un peuple plus grand et plus puissant que
amais. Les populations du Sud avaient, avant la guerre,
perdu en partie l'énergie de caractère qui distingue la race
anglosaxonne. Le nègre par force était tout dans l'ordre poli-
tique comme dans l'ordre social. Les jeunes gens, bien que
naturellement chevaleresques et braves, comme ils l'ont
prouvé durant la dernière guerre, devaient étre plus ou moins
opulents, efféminés et sans esprit d'entreprise, tandisque les
hommés mrs et âgés ayant passé une vie de luxe et d'empire
au milieu de leurs esclaves, étaient pour la plupart insou-ieux
dle tout ce qui se passait au dehors d'eux. Ils étaient tous
riches et puissants; ils n'ont jamais su ce que c'était q'obéir
et être gouvernés.

Il ne faut pas pourtant les juger sévèrement pour ces rai-
sons; cette condition des populations était le fruit inévitable
de l'esclavage, qui était l'Suvre de toute l'union. On com-
prend néanmoins que pour ce peuple la guerre et surtout l'é-
mancipation subite de ses nègres aient eu des résultats désas-
treux.

Lorsque la paix fut rétablie, le planteur et l'homme d'af-
faires en général, privés de ces esclaves qu'ils avAient consi-
dérés durant toute leur vie, comme essentiels, non-seulement
à leur maintien et subsistance, mais encore au confort du do-
micile, se trouvèrent placés dans une position critique. Les
intrus et aventuriers du Nord rendirent la situation encore
plus délicate en répandant dans la population noire des prin-
cipes subversifs de toute ordre et de toute société. De nou-
veaux moyens étaient devenus nécessaires ; et il fallut recou-
rir à de nouvelles rassourees.

La terre de la patrie était encore là avec toute sa fertilité;
mais la main-d'ouvre manquait; et il ne restait plus d'autre
alternative que de se rendre au champ et de cultiver soi-
même, tout en se servant des nègres autant que les circon-
stances le permettaient. Un grand nombre acceptèrent ce nou-
vel état de choses, et de l'aveu de tous, ils arrivent degré par
degré mais sûrement à leur ancienne splendeur, malgré les
désavantages de toutes espèces qui les entourent, et entr'-
autres le paiement d'énormes taxes, se montant à peu près en
tout à 5 p. c. sur la valeur de la propriété. Ces hommes sont
plus forts que l'adversité et la tyrannie. D'autres, et il parait
qu'ils sont nombreux, ne se sont pas montrés à la hauteur de
la situation ; ils se sont découragés à la vue des terribles cala-
mités qui étaient venues fondre sur leurs terres ; ils ont tem-
porisé, attendu des temps meilleurs qui n'arrivent que pour les
travailleurs ; ils descendent l'échelle sociale et bientôt ils au-
ront disparu de l'ordre politique.

Considérant donc la question du Sud à ce point de vueffil
semble que la dernière guerre civile comme l'abolition de l'es-
clavage, ont été le salut de la race blanche du Sud; car après
tout, ici comme ailleurs, l'esclavage devait être essentielle-

,es uns attri u e ciiigeiiiusuar oec
du charmant prince Arthur, d'autres disent que le man-
vais état du commerce y contribue puissamment.

Cette dernière opinion me parait être la meilleure, non
que je dédaigne la première, car si lati-ivée d'un membre
de la famille royale fait époque dans l'histoire de notre
cité, son séjour m'y explique le sujet des réjouissances
universelles qui l'ont accueilli.

Toujours est-il, pour une raison ou pour une autre, per-
sonne ne s'amuse et ne prétend amuser ses voisins.

Décidément nous rétrogradons, l'on commence à perdre
de vue que le rire est le meilleur médecin de la maison.

Pourtant j'allais oublier, il y encore quelqu'un dont la
philosophie aura été, sera jusqu'à la fin, supérieure à celle
des autres classes de la société, en présence des réalités
de la vie.

Ce quelqu'un, c'est le peuple.
Pendant que le financier aligne des chiffres, suppute

ses pertes et ses profits: que le commerçant entrevoit
l'horizon sous des couleurs sombres; que tout le monde
s'agite, se remue, pour rétablir l'équilibre, sinon de ses
idées, du moins de ses finances, lui seul est dans la joie
et la jubilation.

Sans alarmes sur le passé, sans crainte du présent, sans
soucis du futur, il met à contribution cette vigueur, cette
sur'abondance de vitalité que la Providence lui a départie,
comme part d'héritage.

Passez le soir le long des rues d'un faubourg de notre
ville, et vous entendrez presque partout le râclement
d'un méchant violon, qu'un menestrel des environs tour-
mente, martyrise, avec l'accompagnement obligatoire de
la semelle et du talon.

Dans ces réunions populaires, le cérémonial est exclu,
les gants d'Alexandre ne sont pas de mise, les habits à
queue restent en douane, et si vous rencontrez dans une
contredanse, la main calleuse d'un ouvrier, vous pouvez
dire à coup sûr, que c'est la main d'un honnête homme.

Le carnaval n'est cependant pas encore passé ; dici-là
peut-être sera-t-on sensible aux reproches que je Niens
d'adresser.

Un bon mouvement, et Montréal reprend son costume
de fête, personne ne s'en plaindra, encore moins le chro-

niqueur.

L'autre jour, en traversant la Place d'Armes, j'aperçus
le chariot des pauvres, en face du magnifique temple de
Notre-Dame.

Il n'y avait qu'un enfant du peuple, qui eût pu en ré-
clamer le service.

Un peu par curiosité, mû toutefois par un motif plus
chrétien, je franchis le seuil de l'Eglhse. Je ne sais quel
est le parfum des vertus que l'on respire sous ces voûtes,

mais il est impossible de ne point tomber dans un pieux
recueillement quand on y pénètre.

Il y avait là des enfants commençant le voyage de la

vie, des vieillards attendant en paix, à l'abri du sanctuaire,
le terme de leur carrière, quelques riches, beaucoup de
pauvres.

Leservice divin allait achever, le prêtre repétait avec
les enfants de chour et les chantres les dernières prières
que la religion catholique adresse à l'Eternel pour l'âme
des défunts, il ne restait plus déjà qu'une demi douzaine
de cierges jetant autour du cafalque une lumière blafarde.



1 EVRIER, 1870.
Le cercueil était fait de sapin, une couronne d'immor-

telle placee sur le couvercle annonçant à tous qu une
jeune lile, victime de la misere et de la faim, avait payé à
son tour le tribut force de la nature.

Elle était tombée comme ces fleurs delicates des champs
qui rencontrent la faulx du moissonneur, et un tombeau
allait devenir la realisation de ses rêves, de ses illusions
brutaleinent detruites.

Bientot les lumieres s'éloignirent, l'officiant était dis-
paru par le corridor de la sacristie, un silence solennel
rognait partout, il ne restait plus qu'une pauvre bi re, quees Porteurs disposerent sur le brancard des morts, et le
convoi se mit en marche.

Trois personnes suivaient, vêtues d habits communs mais
Propres ; sur leurs figures la douleur se lisait en caractères
inidelebjiles.

Au mne moment où le cortége funèbre franchissait
avec le cadavre la grande porte, deux jeunes gens, se
tenant par' la main, sortaient de la Basilique, par l'une
es Portes laterales.
A voir leur joie, le luxe de leur costume, la couronne

qui c »uvrait la tête de l'une d'eux, il était facile de décou-
vrir que l'eglise venait de leur sorire, tandis qu'elle
Pleurait dans une autre chapelle. Un mariage à côte d'un
enterrement une couronne sur la tête d'une fiancée, une
couronne sur une tombe, quel contraste, et n'est-ce pas
15 deux chapitres de la vie humaine, ayant chacun leurs
vertes et leurs enseignements.

Au sortir de Notre Dame, je pensais intérieurement à
ces deux scènes si réelles du roman de notre existence,
quand une expression empruntee au vocabulaire des mar-
chauds de chevaux vient couper court à mes réflexions.

Je levai les yeux assez à temps, pour recevoir d'unedemoiselle allemande de mes connaissances, un salut roide
et protecteur comme en font les cochers de bonne maison
a leurs camairdes.

dé eUs de la peine à la reconnaitre, tant ses traits étaient
detigurs, son visage d une couleur pourpre de joli qu'il

avait 1 air tout a fait desagreable par la tension que les

la tCtes paraissaient endurer. Je la regardai s'éloigner,
1 têteIejetee en arriere. les bras tendus, les épaules dis-
, ulees, conduisant deux magnitiques chevaux attelés à un

igh du meilleur goût.
fo rle maniait le fouet comme un palfrenier de première
foce, et semblait rechercher l'admiration des passants,

utst pour son habilete à conduire des bêtes, que pour
Sos Iharnles. Comment peut-il se faire, me disais-je à moi-
peIl qu une femme cherche ainsi à jouer un rôle qui ne
peut la rendre que ridicule et deplacee. Une jeune fille,
un developper ses forces a-t-elle besoin de se livrer à
iiexercice qui lui donne des traits masculins, des ma-
quiP eu elegantes, la privant par là même des qualités

Que dc apalage de son sexe.
doueu eviedra cette timidité qui nous enchante, cette
la urqui nous seduit, cet abandon qlui semble réclamer
fi 'otection de 1 homme. Heureusement que ces ré-eiions
Oui ne eePeuvent sadresser à nos familles canadiennes

one Paraissent pas avoir été atteintes de la conta-
n e1 cette plaie, car autrement, j'aurais gardé silence,
la e contentant d indiquer le remède, sans faire connaitre

gravite du mal.

Je ne voi
te eos sur les journaux quotidiens, depuis quelque

ui lps, q ouvelles du prince Bonaparte et de Rochefort,
es ne.fait e effet, suivant Dame rumeur et la teneur de

ers, dŽ 'être par' parenthese un fameux polisson.
l' unesi les cartels lui pleuvent-ils'dru sur le dos, comme
de de ces bonnes greles d'automne. Il se garde bien

aeepter par prudence sans doute, plus encore parceest,didotpu
Pariestdit-on, le représentant des droits du peuple

'',slenui lui a défendu de se battre.
to r, quand le peuple parle, il faut obéir, et Rochefort est
tOplon enfant pour donner le signal d'une révolte à
pa*eille autoritè

Pon, c'est bien arrêté, décidé, il refusera tous les duels
seile, quand bien même létat major de " La Marseil-

sur e "serait Passé au fil de l'épée, et qu'il resterait seul

Qe terain pour venger ses amis.
subl sat,>si avant longtemps les faveurs populaires,
dessant les fluctuations de la Bourse, dans un moment
voyass, ne renverseront pas cette idole d'un jour, l'en-

trejoindre ses prédécesseurs, dans l'oubli du passe.
In outefois quoiqu'il arrive, cette avalanche de cartels
eu lieuet en mémoire l'histoire inédite d'un duel, qui a
classeu, dusieurs années passées, en Pologne, cette terre
contiqe le patriotisme. Un acteur, dont le talent de
gagef les manières, de singer les costumes, le lan-
%ait, d un chacun de se grimer avec une habilité qui fri-

perfectioi, jouait sur lun des principaux théâtrese arsovie
des sovi Un prince russe habitait cette ville, sa haine
Czao loais, ses persécutions, son zèle pour la cause du
teurle tout ensemble, lui avait attiré l'inimitié de l'ac-

d', unsoir, que son Altesse assistait à une représentation
rune Pièce comique, notre acteur était paru sur la scène,

e Pissant l'un des principaux rôles.
si fr igureson costume, sa démarche, son parler étaient
cherappants de ressemblance, que chacun dans la salle, en
le ruihant(es yeux, navait pas tardé à s'apercevoir, que

C's allait faire les frais de la soirée.
à d itn effet si bien lui, que les gens avaient regardé

ux fois dans sa loge, pour détruire leurs illusions.
la S uccèsde la pièce depassait l'attente du directeur,

ssie était enfoncée. la Pologne vengée.

décaiais homme ne fut plus impitoyablement raillié,
e , déchiqueté en cette circonstance, que le sujet de

Inpereur Moscovite.
fou reau Venait de tomber aux applaudissements de la

erqui avait appelé son favori.
tractps,le russe, la haine dans le cœur, avait

CX ais crayon quelques lignes, puis les remettant aux
les -deux amis, ces derniers étaient disparus derrière

L'acteur était tranquillement à se desha-
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biller, savourant les délices de la soirée, quand on frappa
à la porte de son alcôve.

En ouvrant, il aperçut deux hommes vêtus en militaire

bqui lui remirent une lettre conçue en ces termes.
Monsier,

Mnsai été cruellement insulté, et des outrages de ce

genre ne se lavent que dans le sang. Le duel sera un

duel à mort, car un de nous deux restera sur place (ces1
derniers mots étaient soulignés.) A titre d'insulté, je
choisis l'épée." ,,,,,,

(Signé) .PRINCE**#

Je ne me rappelle pas le nom, mais ce que je sais, c'est

qu'il rimait avec Whisky.
J'accepte, avait répondu l'acteur en souriant après la

lecture de ce billet.
Les témoins respectifs s'étaient entendus sur le local, et

les conditions du duel.
Le jour fixé, le russe, ses seconds et un chirugien, étaient

rendus sur le terrain.
La môntre à la main, chacun attendait l'acteur, dont le

courage ne pouvait mettre en doute l'arrivée, mais l'heure

avançait et rien n'apparaissait encore.
L'impatience les gagnait, déjà on le traitait de lâche,

quand on vit arriver par le chemin public, notre acteur

perché sur un fourgon d'ambulance. Placé dans l'atti-

tude d'un combattant, il eut été difficile de dire si c'était

un être humain, un arsonal eût mieux justifié la compa-
raison. La tête disparaissait sous un énorme casque
romain, appartenant a l'un des compagnons de Germa.

nicus, sa main gauche tenait une pique d'une dimension

respectable, sa droite s'appuyait sur une hache gauloise,
une cotte maille protégeait sa poitrine, et à ses côtés, tous
les engins de gu rre connus lui servaient de rempart.

Il était impossible de retenir le rire en face d'une pa-
reille caricature, mais la colère avait bien vite refoulé

cette gaieté forcée, et l'offensé se tournant du côté de l'ac-

teur, " de ce duel," lui dit-il.
"Un de nous deux restera sur place."
"Je suis on ne peut plus sérieux, repliqua le Polonais, et

pour preuve que j'ai bonne mémoire je vous dirai, que si

Fun de nous deux doit rester sur place-"
Eh bien restez, moi je fiche mon camp.
La dessus, il tourna sa voiture et reprit tranquillement

la route de Varsovie, laissant le russe maitre du terrain

sans contestation.
Si jamais le fameux journaliste révolutionnaire veut

prendre la recette, concernant la manière de régler ses

différends, je lui cède celle-ci de grand cœur, persuadé

qu'il s'en trouvera toujours bien.

J'abandonne le fauteuil du chroniqueur, en vous laissant

deux jolies phrases, dont je ne puis m'attribuer la pater-

nité.
Elles vous feront oublier les miennes, et je n'en serai

pas fâché.
Vous y verrez que l'esprit et la galanterie peuvent se

donner la main sans se blesser.
" L'Amour est le revend de la beauté (disait hier à table

l'une des plus charmantes et spirituelles femmes de notre

ville.)
" Madame, lui répondit un convive, vous devez être bien

riche, si tous vos débiteurs vous paient.
AD. OUIMET.

Les dépêches au sujet de l'arrestation de Riel n'étaient pas

exactes. Le chef des insurgés n'a pas été arrêté: on le dit

même plus influent que jamais, quoiqu'il ait rencontré certains

mécontentements et quelques résistances chez ses partisans

depuis quelque temps.
Les habitants du Nord-Ouest font, en ce moment, des assem-

blées pour délibérer sur les moyens à prendre pour sortir de

la crise où ils se trouvent et pour conférer avec le gouverne-

ment canadien.

Terreneuve et l'Ile du Prince Edouard hésitent à entrer

dans la Confédération. Le gouvernement de cette dernière

Orovince vient d'être condamné, par la Chambre d'Assemblée,

à cause de ses sympathies pour l'Union Fédérale.

Le prince Arthur est à Boston : il sera bientôt en Canada.
Quel dommage qu'il ne lui prenne pas envie de publier ses

impressions de voyage. Nous aimerions à connaitre son opi-

niion sur la société américaine. Quelle magnifique aubaine

pour un journal que des correspondances signées par le prince
Arthur 1

Nous ne serions pas surpris que quelqu'un de nos audacieux

confrères ne songeât à obtenir une pareille faveur. Nous

sommes certains que le prince ferait bien des jaloux, c'est

sans doute pour cela qu'il n'écrira pas.
Heureux prince, qui est forcé de ne pas écrire, pendant que

tant d'autres sont forcés de le faire.
Pourtant, s'il savait comme ça paie d'être journaliste en

Canada, qui sait ce qu'il ferait?

On ne voit partout sur la façade des maisons, à Montréal,

que des affiches avec ces deux mots significatifs: A louer.

Heureux ceux qui ne son pas propriétaires cette année 1 Ces

'pauvres propriétaires, ils vont être obligés de payer les gens
pour rester dans leurs maisons; pour dire la vérité, il est

juste que les locataires aient leur touf, il y a assez longtemps

qu'ils paient. Aussi il y en a plusieurs qui se préparent de
se faire prier longtemps avant d'accepter les offres de mes-

sieurs les propriétaires, afin d'avoir plus de chance au prin-

temps.

Une compagnie d'omnibus de Londres a transporté vingt
millions de passagers dans les premiers six mois de 1869.

TENTATIVE D'ASSASSINAT DU PRINCE ARTHUR.

Des dépêches télégraphiques annonçaient, lundi dernier, que
la vie du prince Arthur avait été en danger la veille au soir.

Le prince qui logeait au Brevoort House de New York, était
à la veille de sortir de son hôtel pour aller chez le juge
Slaughton, lorsque la Police, avertie qu'un complot avait été
tramé contre lui, arriva à la hate sur les lieux.

Elle trouva autour de l'hôtel des individus à figure sinistre
qui refusèrent de rendre compte de leur conduite et de se reti-
rer et tirèrent des pistolets de leurs poches en témoignage de
leurs intentions. La police appella du renfort et attaqua les
brigands, qui ripostèrent par des coups de pistolet. Après une
lutte assez vive, cinq de ces derniers furent arrêtés. Ils portent
tous des noms irlandais; ils ont refusé de donner des explica-
tions sur leur conduite.

Trois jeunes enfants, dont le plus âgé avait douze ans, dis-
parurent le premier jour de l'an, de leur famille, qui réside
dans un village du New Jersey. Les parents et amis, remplis
d'inquiétude, se mirent à les chercher dans toutes les direc-
tions, et trouvèrent au bout de quelques jours leurs corps
inanimés au pied d'une montagne, à deux milles du toit pa-
ternel.

Les pauvres enfants s'étaient égarés, et après avoir marché
pendant longtemps, ils étaient tombés et morts de faim. Le
plus égé, dans les tortures de l'agonie, avait dû déchirer la
chair de ses bras avec ses ongles. On a trouvé à côté d'eux
un petit panier et quelques écailles de noix. Le corps du plus
jeune, qui n'avait que cinq ans, était couvert des vêtements
de son frère ainé.

Tous ceux qui virent cette triste scène ne purent s'empê-
cher de verser des larmes abondantes.

Une jeune fille a sauvé dernièrement sept enfants d'une
maison en flammes où les pompiers n'osaient pas entrer.
L'Emuereur et l'Impératrice lui ont fait de splendides présents
pour la récompenser de son héroisme.

L'Empereur de Russie est, dit-on, atteint de la maladie dont
mourut Nicolas, son père, l'hypocondrie. De fort et robuste
qu'il était, il est devenu faible et décharné: il est sombre, in-
quiet, et refuse souvent de manger, et reste enfermé de grandes
journées. Et on dit: heureux comme un roi /

Est-il des afflictions plus grandes que celles qui accablent
les familles royales d'Europe.

Le nombre des émigrés venus d'Angleterre aux Etats.Unis
l'année dernière a été de 251,000; il avait été de 216,000 l'année
précédente. Quelle source de progrès et d'avancemut pour
l'Amérique que cette grande expatriation d'hommes forts et
courageux décidés à faire fortune par l'exploitation de toutes
les branches d'industrie. On calcule qu'en fixant à $60,00 la
somme d'argent que chaque émigré emporte avec lui, l'émigra-
tion augmente de quinzc millions de piastres, chaque année,
le capital des Etats-Unis.

NOUVELLES IDEUROPE.

Londres, 8.-La session du parlemeint s'est ouverte aujour-
d'hui.

Paris, 8.-Henri Rochefort, rédacteur de la Marseiluaise, a été
arrêté à sa résidence dans la partie nord-ouest de la ville, de
bonne heure ce matin.

On prévoit que des troubles éclateront.
2. A. M.-Les troubles à Belleville sont sérieux. On a com-

mencé à barricader. Un détachement de troupes impériales
est arrivé,dans le voisinage vers 11 heures.

3. A. M.-Des barricades ont été élevées dans les rues du
Faubourg du Temple, St. Meur, Grange, et autres rues, dans
le voisinage de Belleville.

A 11j heures, de nouvelle troupes sont arrivées, mais on n'a
pas encore fait usage d'armes à feu.

Les troupes des garnisons ont reçu l'ordre de se tenir prêtes
à marcher

Paris 8-8 A. M.-Les troubles à Belleville ont duré toute
la nuit et se sont étendus vers le nord jusqu'à La Villette.

Les troupes n'ont pas en,'ore en recours aux armes à feu, et
la police a fait plusieurs arrestations.

1 heure P. M.-M. Rochefort a été arrêté comme il entrait
à une assemblée politique sur la rue de Flandres. 11 n'a pas
fait de résistance ni d'appel à ses partisans.

Aussitôt que l'arrestation fut connue de l'assemblée, le dé-
sordre commença. Gustave Flourens, qui présidait, se leva,
tira son épée, déchargea son révolver, et déclara que l'insurrec-
tion était commencée.

La foule, dirigée par Flourens, se mit à barricader les rues
et à confisquer les omnibus et autres véhicules.

Le commissaire de police, qui accompagnait la garde char-
gée d'arrêter M. Rochefort, a été grièvement blessé.

La partie de la ville située entre la rue du Faubourg du
Temple et les fortifications de La Villette, distance d'à peu
près deux milles, était en possession des émeutiers.

A Il heures, un détachement de police a voulu attaquer la
Barricade de la rue du Faubourg du Temple, mais il a été
repoussé. Un des commissaires a été dangereusement blessé,
et un homme de police a été tué.

Les insurgés ont pilié plusieurs arsenaux, et plusieurs
hommes de police ont été blessés.

3 heures, ce matin, plus de 300 personnes avaient été mises
sous garde dans les casernes.

On annonce que Gustave Flourens a été arrêté, mais cela
n'est pas confirmé.

Dans le Corps Législatif, M. Keratry, libéral, a dit que le
gouvernement avait provoqué les troubles en arrêtant Roche-
fort à une assemblée publique.

In membre du gouvernement a expliqué que l'on n'avait
pas arrêté Rochefort à la chambre pour éviter le scandale.

M. Ollivier a loué la conduite de la police.
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LES NOUVEAUX MINISTRES FRANCAIS. t

M. E. Ollivier, qui devient ministre de la justice et des
cultes, est né le 2 juillet 1825. En 1847 il fut reçu avocat et
se fit en peu de temps une brillante position. En 1848 il fut
nommé commissaire extraordinaire de la République à Mar-
seille. Il fut élu député en 1758 et en 1863 à Paris ; en 1869
il ne fut pas réélu à Paris, mais il fut choisi pour le départe-
ment du Var. Il a déserté des rangs de l'opposition consti-
tutionielle, et on peut le dire, c'est à lui que revient la gloire
d'avoir transformé l'empire autoritaire en empire constitu-
tionnel et parlementaire. Maintenant attendons pour le voir
à l'ouvre.e1

M. Buffet, qui devient ministre des finances, est né le 26
octobre 1816. Il ets avocat. Député en 1848, il devint mi-
nistre en 1849 et le fut jusqu'à la veille du coup d'Etat. Il se
tient alors à l'écart et en 1863 il fut réélu député.

M. Chevandier de Valdrôme, qui devient ministre de l'in-
térieur, est né le 17 août 1810. Elu député en 1859, dans toute
les législatures il a toujours été rëélu. En 1869, sur 30,976 w
votants, il a obtenu 28,096 voix. Il s'est occupé beaucoup de
grandes aflaires d'agriculture. C'est un des administrateurs
du chemin de fer de l'Est.

Le comte Napoléon Daru, qui devient ministre des affaires
étrangères, est né à Paris en 1807: il est fils de l'historien der
Venise, intendant général de la grande armée en Russie, et'f
filleul de Napoléon et de Joséphine; élevé au lycée Louis-le-M
Grand, puis à l'école polytechnique en 1825, il est entré dansA
l'artillerie et a servi en Algérie; arrivé au grade de capitaine,1
il donna sa démission en 1847.r

Dès 1839. il devint pair de France par droit d'hérédité.
En 1848 il fut nommé représentant à la Constituante et à la

Législative pour la Manche. Vice-Président de cette dernière
assemblée, il protesta, en cette qualité, à la réunion du 10ème
arrondissement, contre le coup dEtat et fut incarcéré quelquese
jours à Vincennes.q

Aux dernières élections, il a rencontré, de la part de l'admi-8
nistration, la résistance la plus violente, mais il en triompha.
En 1860 il fut nommé membre de l'Academie des sciences mo-
rales et politiques, et officier de la légion d'honneur.

Il a publié une sorte de commentaire de la loi de 1842 : Desr
Chemins de Fer.1

M. Charles Louvet, qui devient ministre des travaux publics,
est né en 1806. Après avoir fait son droit il fonda une maison
de banque ; il s'est toujours occupé d'affaires : il est députéi
depuis 1848.I

M. Maurice Richard, qui devient ministre des beaux arts,
est né en 1822, et lut élu deputé en 1869.a

M. Segris, qui devient ministre de l'instruction publique,
est né en 1811 et est avocat et député pour Maine et Loire
depuis 1863.

M. lemarquis de Talhouet, qui devient ministre de l'agricul-
ture et du commerce, est né en 1819.

En 1841, auditeur de seconde classe au conseil d'Etat, ilr
passe à la première classe en 1846.1

En 1848, il fut élu le troisième des représentants de lae
Sarthe à l'assemblée législative. Il protesta à la mairie dut
10ème arrondissement, contre le coup d'Etat, et fut incarcéré
plusieurs jours à Vincennes.

Candidat agréable et agréé au Corps Législatif, il représenter
la circonscription de la Flèche depuis 1852.

Il a rempli, pendant plusieurs sessions, les fonctions de(
secrétaire élu du Corps Législatif.

Il est officier de la légion d'honneur, maire de Lude, conseil-
ler général de la Sarthe pour le Lude.

Conservent leurs portefeuilles qu'ils avaient dans l'ancien
cabinet; à la guerre, le général Lebœuf; à la marine, l'amiral
Rigault de Genouilly. Sous le ministère ancien, 'au ministère
des beaux arts était joint celui de la maison de lEmpereur.
Sous le ministère nouveau, ils ont été séparés et le maréchal
Vaillat devient tout simplement mpinistre de la maison de
l'Empereur. Cette place n'est plus rétribuée par l'Etat. Le
maréchal Vaillant sera payé sur la cassette de l'Empereur.

Montréal, 8 février, 1870.
A MM. les Rédacteurs de "L'Opinion Publique,"

Messieurs,
J'ai reçu, il y a déjà quelque temps, une lettre de mon ami le

général Riel, commandant-en-chef de toutes les forces de terre
et de mer de la Confédération du Nord-Ouest et autres lieux.
Cette lettre, quoique écrite à la hâte, ne portant pas même
date, pourra, peut-être, faire plaisir à vos nombreux lecteurs.
On y verra des détails bien intéressants.

J'ai l'honneur d'être,
Votre très obéissant serviteur,

SIMioN SiRIEUX.

DÉPARTEMENT DE LA GUERRE ET DE LA MARINE
DE LA PUISAsscE Du NoRD-OUEsT.

Mon bon Ami.
Des hommes intéressés, et des journaux soudoyés par mes

ennemis, ne cessent de proclamer que je joue un rôle de traitre
et que mon but, en prenant les armes, était d'obtenir un
poste de ministre à Ottawa, à l'exemple de l'Honorable Joseph
Ifowe. Cette comparaison est souverainement injuste à mon
épird. Le célèbre Néo-Ecossais, qu'a-t-il fait 7 A t-il risqué
sa vie, sa fortune, son avenir ? Non. Il §'est contenté de faire
des discours, des voyages en Angleterre aux frais de ses dypes,
des diners somptueux à Londres, d'écrire des pamphlets contre
le Canada et son gouvernement ; mais à la vue de ces deux ma-
gnétiseurs, vrais Grecs donaferentes, Sir John A. et Sir George,
il a baissé pavillon (si toutefois il en avait jamais arboré)
s'est amolli, a accepté les termes que ces messieurs ont trouvé
bon de lui proposer; il s'est tu. Enfin on l'a casé. Voilà ce
que c'est d'avoir de l'audace, encore de l'audace et toujours de
l'audace.

Quant à moi, j'ai risqué autre chose, je suis jeune: de plus,
je suis étudiant en droit. J'avais donc une ibelle carrière devant
moi. Mis à la vue de ces Proconsuls Canadiens, de ces
rapaces satrapes que le gouvernement d'Ottawageivoyait ici
pour s'emparer de nos immense trésors et de nos fertiles yal-
Jons, sans npus copsulter, j'ai cru que je me devais avant
eout à mon pays. Je fis appel aux sentiments patriotiques de
toute la nation, et de suite il y eut sur pied cent' pilîle
hommes prêts à marcher contre nos envahisseurs. Il fallait
frapper vite, comme disait Napoléoi. Aussitôt l'arrivée de
Son FExcellence le Gouverneur McDougall à Pembina, accom-
papé des Ronorables Provencher, Denifis et Richard, je leur
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is dire de ne pas avancer plus loin, c'est-à-dire de rester sur
e territoire américain. L'ennemi n'obéit pas à mes injonc- le
ions, le résultat fut une bataille dans laquelle il n'y eu pas de n
blessés, pas même de tués, mais le butin que je fis était im- p
mense, le voici. h

Tout le bagage de Son Excellence, comprenant ce qui suit.e
10. Une guillotine perfectionnée, des chaînes et des menottes d

en quantité innombrable, faites du fer des mines exploitées v
par M. Médéric Lanctot, sur la montagne de Montréal.

20. Trois cents fouets à neuf queues, ayant des nouds durs fo
comme de l'acier. Les anglais appellent cette espèce de fouet S'
Cat-o'nine tails et les Russes, Knout. ra

30. Un beau volume contenant toutes les recettes les plus s'
en vogue à Ottawa, Chicago, New-York et Pembina, pour faire y
des Gin-cocktails, Sherry-Coblers, etc., compilé par le bar-keeper l
de la Chambre Législative d'Ottawa, annoté, publié, imprimé
et à vendre par l'Honorable Malcolm Cameron, Professeur et d
Représentant de la Tempérance à la Législature de la Puis- r
sance du Canada. b

40. Copie des instructions, conseils et avis donnés par l'im-
mortel Don Quichotte de la Manche à Son Excellence Sancho
Pança, gouverneur de l'Isle Barataria - contenant quelques
légers changements, à cause de la différence du climat, des
mSiurs du peuple, etc., du Nord-Ouest.

5o. Recueil des ukases ou ordonnances de quelques souve- AJ
rains dus Russies promulguées en faveur de la Pologne. Dans
une de ces ordonnances on lit : Et toujours mit par des senti-
muents de. paternelle affection envers nos fidèles sujets P'olonais,
.Nous (Alexandre 11), avons ukase et ukasons ce qui suit: Tout
P>olonais qui perlera la langue de son pays ou en pratiquera la
religqion, ne recevra que cent coups de knout impérial, après quoi il

sera conduit en, Sibérie pour y travailler à nos mines durant notre di
bon plaisir.3

Eun marge, vis-à-vis de cette partie de l'ordonnance de l'em- d

l

pereur de toutes les Russies, j'ai remarqué les mots: Son Ex- ci
cellence le gouverneur MeDougalt ne donnera ou ne fera donner
que cinquante coups de fouet à neuf queues (cet-o' nine-lails), à toutp
suýjet qu'il croire mal intentionne envers le gouvernement de la 91

P'uissance dei Canada, après quoi il lui mettra ou fera, mettre des l
menottes et l'expediera à notre adresse à Ottaswa. Comme il pourra9
se trouver beaucoup de metis insoumis et récalcitrants, nous poulr- r
rons les employer aux travaux du chemin de fer Intercolonial .... f
E hiver, quand ce chemin aura été construit, ces vigoureux gail-

lardls pourront étre échelonnés tout le long du parcours de cette
maegnifique voie ferrée, pour déterrer de la neige les chars et les
passagers, si par hasard il y, en avait. Ce sera une oeuvre philan-
thropique qui les égalera aux célèbres moines dut Mont St. elernard,

6o. Six bouteilles de gin, six d'eau-de-vie, trois de old-ive
avec un jambon. rye

La malle de l'honorable M Provencher, ne contenant qu'une
habit à queue, et l'édition complète des (Suvres Spiritistes deA
Henri Lacroix, écuier, de Montréal, Imprimée par le Courrier 8
du Canada.

Nous n'a~vons trouvé, dans le porte-manteau de l'honorablep
procureuir-général Richard, qu'une robe d'avocat, quatre cra-p
vates presque blanches, une perruque à la Louis XIV, la Loi r
de Banqueroute du uanada de M. Abbott, la Loi pour la pro-
tection des bêtes, avec un recueil des décisions et arrêts de lav
cour du Recorder de Montréal.

e

Le galant colonel Dennis n'avait dans sa valise qu'un habitt
rouge, un eperon, un pistolet et six cartouches.d

Voilà les dépouilles opimes dont nous sommes revenus
chargés. Notre aumônier militaire a fait un fidèle inventaire
de cet immense butin. Il a gardé pour lui tous les livres, afin
d'en faire une bibliothèque nationale ou cabinet de lecture.

Quant aux boissons et provisions de bouche, je voulais d'a-d
bord les partager avec mes soldats, mais je craignais l'exemple
du l'illustre Cathaginois Annibal. Je ne voulais pas que mon
armée se laissât amollir aux délices de Capoue. J'ai donc en-
voye ces effets chez moi, c'est-à-dire à mon camp. La perru-t
que, les cravates et la robe de l'honorable Richards, nous les
avons portées en triomphe à notre illustra président, Son Ex-
cellexîce l'honor able J. B. 13rousse ; il pourra s'en servir dans
les grandes cérémonies et réceptions des ambassadeurs, princest
et hauts dignitaires de l'état. Mon premier aide-de-camp, le
comte de Winnipeg, a au pour sa part du butin, l'habit rouge,
les armes et munitions de guerre du colonel Dennis.

En retour de tous cas effets, nous avons remis à nos ennemis
douze livres de Pemican, fait par Lady Brousse elle-même : cas
messieurs lýont trouvé excellent.

J'espère que le colonel Aiudet a abandonné son projet d'en-
vahir notre pays à la tête des chasseurs canadiens. S'ils
viennent, ils auront à se mesurer avec des soldats tels qu'il
ne s'an trouve guéres ailleurs: les scalpeurs du nord, tous des
hommes de sept pieds, armés de faux, de couteaux de chasse
et de haches où tomahawks, et montés sur les plus gros et les
beaux buffles qu'il soit possible de trouver dans nos contrées.
Ce régiment s'exerce jour et nuit, et a à sa tète le célèbre Ne-
be-ca qui a fait la guerre du Mexique et a scalpé à lui seul dix
mille Français. Il ne serait pas très commode dans cette froide
région, d'être dépouillé da cet ornement capillaire et une fois
que vos braves chasseurs auront subi cette opération, je veux
dire le scalpage, je puis assurer qu'on pourra toujours les dis-
tinguer de mon éloquent émi, le député de Terrebonne.

Tâchez de voir les directeur@ du Nouveau Monde et du Pays,,
priez les de nous continuér leur puissant concours: notre
gouverniement n'oubliera pas le bien qu'ils nous ont fait:
nous leur enverrons nos annonces et nos jobs et probablement
autre chose, car, vous n'ignorez pas que chaque gouvernement
se réserve un certain montant d'argent dit pour services secrets.
Nos maitres en réouto, Cayour & Bismarck, le premnier afin
de chasser de leurs trôpes tpps les princes Italieps et de dopuier
la liberté alix sujets1 du 1Fape, et le 1pifistra ?ruqs!i 1 poi r di-
membrer l'Autriche, ne se sout-ils pas assuré, de cette ma-
nière, le concours de la plupart des journaux de Paris?... Que
le Nouveau Monde ne s'inquiète pas de l'apparente contradic-
tion que certains esprits pourraient lui reprocher à cause de
ses sympathies à notre égard: nous ne sommes ni démagogues
ni révolutionnaires à la façon de Garibaldi et consorts.
D'ailleurs, ce qui serait injnste là bas, pourrait être juste ici.
comme dit le célèbre Pascal : Vérité en deça des Monts, erreur
en-del4. Et quel est le mortel qui ne se contredit pas quel-
que fois?

je ne puis quitter le Nouveau Monde sans féliciter son rédac-
teur-en-chef, ipon ancien et lidéle apni, de la découverte qu'il
vi'rlt d, taire, in compagrýie de l'hoxpor!ýble Louis gArchaip-
bault et île leur aumônier, d'un immiense pays auquel il a
donné lu ploi de ci Mautawa."' Je yois danqs le récit qu'il fait
dle soli Voyage d'ex ploration, q u'il a trouvé dans cette Vaste con.,
trée des peiiptadeà civilisées' parlant fram)çais, des églises, des
écqleq, des maisqus ldep bâties où ils lui ont souvent servi de

rsucculents repau, des salons m1unis même de pian~o@ avec des

unes filles capables de faire entendre les Cloches du Monastère,
e Carnaval de Venise, et même la Cantate composée en l'bon-
aeur de la confédération! J'étais tenu au courant de toutes les
érépities de ce voyage de découverte et j'espérais que ces
ardis explorateurs pousseraient leur excursion jusqu'à nous ;
t pour les recevoir dignement, je gardais le jambon et le gin
u gouverneur McDougall. Hélas!1 ils n'ont pas daigné nous
isiter. Ce sera, sans doute, pour une autre fois.
A propos de ce magnifique pays, Mantaiva. Veuillez vous in-

ormer si le gouvernement du Canada en a déjà pris possession ;
'il doit y envoyer comme gouverneur Son r.xcellence l'hono-
able McDougall, où quelqu'autre Honorable ? Notre Président
onge à l'annexer à notre territoire et je crois que nous allons'
députer des commissaires pour consulter les vœux des popu-

ations avant que vous ayez le temps de vous en emparer.
J'espère, mon cher ami, que vous me pardonnerez la longueur

émesurée de cette lettre, mais je tenais à vous donner un
écit authentique et détaillé des événements qui font tant de
ruit à l'étranger et même en Canada.

Veuillez agréer les assurances
de ma haute estime,

RIEL,
Généralissime des forces de

terres et de mer du Nord-Ouest
Siméon Sérieux, éculer, Montréal.

AUX CULTIVATEURS.

NécEssITé UT PROFIT DU BéTAIL.

Une bonne vache, et il ne faut avoir que de bonnes vaches,
onne au moins en moyenne huit pintes de lait par jour, qui, à
sous l'une forment un total de un chelin ; or la nourrfture
'une vache s'élève rarement à ce chiffre. Ajoutons encore que
ette vache produit tous les ans un veau, et au besoin donne
endant l'année une certaine dose de travail qui équivaut lar-
gement aux sommes dépensées et représentées par les soins, le
oyer, pour couvrir l'intérêt du prix d'achat, etc., etc. L'en-
grais ne coûtera donc rien.

Le bouf doit travailler au moins pendant 250 jours de l'an-
née ; en évaluant son travail à un écu par jour, on obtient à la
in de la saison un chiffre de $125; portons même, si on la
veut ce travail à $100, le prix de la nourriture n'atteindra
amais ce chiffre, et le fumier sera encore obtenu gratuite-
ment.

Pierre se trouve dans des conditions convenables pour élever
de jeunes bêtes : eh bien1 il se livre à cette industrie avec
plus ou moins de profit, suivant qu'il donne la préférence, à
elle ou telle race, qu'il entoure les élèves de soins intelligents
et rationels, qu'il ne néglige rien enfin pour atteindre le but.
A l'âge de deux ans, de trois ans, ou plus tôt, il doit retirer de
ses éléves une somme plus considérable que celle qui a été dé-
pensée, et le fumier doit encore avoir été obtenu sans aucun
prix de revient.

Il est bien entendu que celui qui ne veut rien apprendre, qui
reste par conséquent enveloppé dans les langes de la routine
et qui ne se rend compte de rien, qui prend le premier animal
venu, qui le soigne mal, qui n'en tire pas tout le parti dont il
est susceptible doit nécessairement faire une mauvaise opéra-
tion et perdre de l'argent; mais ces résultats se produisent
dans toutes les professions possibles lorsqu'elles ne sont pas
exercées d'une façon convenable; dans tous les actes de la vie
il est nécessaire, pour réussir, de déployer un savoir-faire dirigé
par l'intelligence et l'instruction.

Cessons donc de maintenir ces vieilles doctrines dans l'esprit
de l'habitant des campagnes, et proclamons au contraire bien
haut le principe de l'utilité et de l'indispensabilité du bétail
dans la ferme, puisque ce bétail doit fournir de la viande, du
lait, du travail, une foule d'autres produits, et des fumiers gra.
tuitement.

LE PÈRE GRoGNoN.

Pie IX parait décider à ne pas créer de cardinaux durant
toute la session du Concile. L'archevêque de Paris s'est enfin
acquis les sympathies du Saint-Père. Les fréquents entretiens
que Mgr. Darhoy a eus avec Sa Sainteté, depuis son arrivée
dans la Ville Eternelle l'ont convaincu que le premier prélat
de France était bien un des sincères défenseurs de la Papauté.

- Mgr. Darboy sera-t-il cardinal ?
- Oui.
- Non.
- Il1le sera.
- il ne le sera pas.
Moi je vous dis qu'il le sera-à Pâques ou à la Trinité-

mais plutôt à Pâques prochaines. On est tres satisfait ici, en
haut lieu, de la tenue pleine de modestie et de réserve de
l'archevêque de Paris. Le pape aurait dit à ce propos:

- On avait fait le loup plus noir qu'il n'était.
A quoi un monsignor, qui a son franc-parler au Vatican,

tout comme Mgr. de Mérode, aurait reparti :
- Oui, saint-père, mais prenez bien garde, vous, de le faire

plus rouge qu'il ne vaut.

Deux dames, dont l'une est pourvue d'un énorme embon-
boint et dont l'autre est efflanquée et sèche, se disputaient la
prééminence dans un salon de province, et cette rivalité ame-
nait souvent entre elles un échange de propos aigres édulcorés
de banale politesse.

Un soir-et c'était, grands dieux! en présence de M. le sous
préfet 1-Elles avaient épuisé leur répertoire de compliments
ironiques, quand la femme maigre, voulant accabler d'un seul
coup son ennemie intime, ajouta;

-. Enfin, madame, yons étes véritablement la reine des
grâces.

- Oh ! madame, vous me comblez, riposta l'autre; mais,
ce compte, vous seriez, non moins véritablement, la reine des
Gaules.

On causait chez M. V... des rencontres qui ont lieu entre
hommes de lettres et journalistes.

M. X..., vieux grognard d'une férocité éprouvée, prit la
parole :

-Les artistes, dit-il, se battent pour rire ; c'est un moyen
comme un autre de se faire une réclame.

-Vous avez eu beaucoup d'affaires? demanda V ...
-Beaucoup... et chaque fois l'un des deuaç restait sur le

carreau.
-Vous vous battiez à mort 7
-Oui, à reort1.. Ma dermière rencontre eut lieu avec ce

paqvre d'A., . Après un combat de dix minutes...
=,Il est tombé pour ne plus se relever!
-Lui ? il est aujourd'hui général.
-Alors, c'est donc vous qui avez été tué ?



12 FEVRIER, 1870. L'OPINION PUBLIQUE.

OOlTe)BpOndanoce Officielle du Nord-ouest. et implanterait une haine implacable de l'Union, au grand dé-
tritent de la future prospérité de l'Amérique Britannique du

Nord, et il représente que le paiement immédiat du prix d'a
(Traduction de la Minerve.) chat à la Compagnie en mettant fin à l'autorité existante,
(Tdtnrecevonscdeslasie e.mettrait le Canada dans la nécessité d'assurer son titre par la

ous ece ce qui suit de sources officielles force. Il informe Lord Granville qu'il prend des mesures pour
Le Secrétaire d'Etat au Gouverneur-Général. ramener les choses à un état plus heureux. Il a envoyé en

Downig street, 8 janvier 1870. mission de paix aux Métis Français actuellement sous les

mJ'i . nDown os 8ai 87 armes, le Rév. Messire Thibault, Vicaire -Général (qui a exercé

J'ail'hosson ministère parmi eux pendant 29 ans), ainsi que le Colonel

ant les nieur usréeception devodépêches, concer- de Salaberry, qui connait parfaitement le pays et les disposi-
a derniers troubles de la Rivière Rouge. Dans votre

dépêche No 156, vous incluez une copie de la Minute des Dé- tions des habitants.
libérations du Conseil Privé du Canada, dans laquelle les Lord Granville désire aussi ajouter que les raisons données
membres du cabinet expriment leur opinion sur la position par le gouvernement canadien, très fortes par elles-mêmes, de-

présente du Gouvnet ment eur l'égard duransfert du viennent conclusives si l'on considère que le gouvernement de

Territoire de la Baie d'Hudson au Canada. Sa Majesté et la compagnie de la Baie d'Hudson doivent se pro-

Je vous transmge t à titre de renseignement la copie d'une poser le même but pratique dans l'exécution du transport et

ttre qui m'a étéeadressée par la compagnie de la Baie d'End_ qu'ils paraissent en effet être animes du même esprit, ce qui

son avec la réponse adese ler la faitgtni, dseul peut éviter efficacement le tort énorme qui, dans l'opinion

J'ai vu avec satisfaction la résolution du Gouvernement de M. McTavish, résulterait pour le commerce de la Compa-

Canadien d'éviter tatefcion avésoleona ivère gnie de l'emploi de la force pour soumettre le pays.
S etd'évier tuesllsinsvecxlescrebelle deRve Lord Granville, de plus, a été informé par les officiers en loi

Rluig , etd'épuiser tqus les moyens d'explication et de con- de la Couronne, que, quoiqu'il serait possible au gouvernement

iaenton avant d'avoir recours à la force. Je suis parfaie- de Sa Majesté de terminer le transfert en acceptant la sou-
meurraitaccord ave-c vos ministres que toute effusion de sagmission dc la Compagnie et en proclamant l'ordre en conseil
Pourrait avoir les conséquences les plus funestes et qu'il fautmisodelCmpgeetnprca nt'rrencnel

bien S'en garder, moins d'y être forcé par la nécessité la plus que l'on demande, cette démarche même ne mettrait pas la

urgentengardàoinsod'yrerarmlanéesst ausr Compagnie en position d'obtenir, par des procédés légaux, la

neur Me. MOn doit beaucoup déplorer la maladie du Gouver- somme de £300,000 dernièrement déposée par M. Rose, dans le
.McTavish. Mais j'ai une confiance parfaite dans la Com- but de servir au paiement qui lui est dû; et vu que, même
e de la Baie d'Hudson, et n'ai aucun motif de soupçon- après que la soumission serait acceptée, il pourrait s'élever

es leurbnnes intentions.d
Lesiournnes ontannoncé que M. McDougall enrôlait les des questions, ou de nouveaux arrangements pourraient être

Sou'x Pour les employer contre les insurgés. Je n'ai aucue conclus entre la Compagnie de la Baie d'Hudson et le gouver-

douteoque Cette nouvelle ne soit faussea nement Canadien, Sa Seigneurie croit qu'un court délai dans

S ueavais jamais conçu quelque crainte à ce sujet, la minute la conclusion du contrat, bien qu'ayant son inconvénient, serait

des délibérations du Conseil Privé m'eût complètement ras- plus que compensé en donnant la certitude que la soumission

suré. est finalement effectuée avec le plein consentement et à la
satisfaction des deux parties intéressées.

J'ai, etc.,
(signé,) GRANVILLE.

Gouverneur-Général,
Le Très Hon. Sir John Young,

Bt. G. C. B. G. C. M. G.,
Etc., etc., etc.

Si STAFFoRD NORTHCOTE À SIR F. RoGERs.

Hudson's Bay House,
uLondres,28 décembre 1d69.

Monsieur, { ode, ByHue

tLe comité de la Compagnie de la Baie d'Hudson désire vous
Crismettre pour l'information du Comte de Granville, lescopes des do omaiondnt
quelquesocuments énumérés dans la liste ci-annexée, dont

eco s ont déjà été envoyés à Sa Seigneurie.Le cr-t
relats mare regrette extrêmement les malheureux incidents
1es par . MTavish. 1l désire fortement s'entendre avec

e de Sa Majesté pour adopter toutes mesures
bi omte de Granville pourra trouver favorables au reta-
lapsseent de l'ordre et à la colonisation du territoire. Dans

ense du comité, ces deux objets peuvent être obtenus
différees lOi de la force, et surtout sans collision entre les

persuadé qparties de la population de la Rivière Rouge, bien
Sla ropétles effets d'une telle collision serait désastreux
fexprie au( du pays. En même temps le comité désire que
très regracomte de Granville leur conviction qu'il serait

inéeo eble de laisser les choses dans la position indéter-
C Opn elles e trouvent actuellement. L'autorité de la

""Pagaie qi com
Pendant qui (comme Lord Granville en est informé)) a été
rouvée cngtemp 8exercée avec eertaines difficultés,ps'est

Pour transdérablement affaiblie par les démarches prises
Port, d'apr î e pays à la Puissance du Canada. Ce trans-

rnmés, n ents publiquement et officiellement
du , aurait dû être formellement complété le premi( r

courant 1),
encorenté ét'un autre côté, l'autorité de la Puissance n'a pa
de la e etablie, et le fait d'annoncer que le gouvernement

cos.'eq ance a l'intention de retenir le prix d'achat, et, n.squ'àce qe refuser toute responsabilité gouvernementale
el ce que les trouble actuels soient terminés, doit natu-

L ment Priver son action de toute force effective.
ec omit 

p
recnna eéne Peut pasdans les circonstances actuelles,

o ire au gouvernement de la Puissance aucune raison

la différer lexécution de l'engagement qu'il a consenti sous
il du gouvernement de Sa Majesté, avec cette compa-

sures Pour espèreque le comte de Granvile prendra des me-
en POUn que cet engagement soit immédiatement effectué,

trPlaçant le Territoire sous la charge de l'autorité qui doitêtre responsable pour son bon gouvernement, et en faisant en
sorte que le prix stipulé soit remis à la Compagnie.

J'ai l'honneur d'être, etc.,
(Signé,) STAFFORD H. NORTHCOTE,

IR F 
Gouverneur.

.RoGERs, BT.,
Etc.. etc., etc.,

Bureau Colonial.

8aREitnDERIcK RoGERs A SIR STAFFORD NoRTHcoTE.

Monsieur, Downing Street, 8 janvier 1870.

Le Comte de Granville me prie d'accuser réception de lavôtre du 28 décembre au sujet des troubles survenus à la
arvanreRouge, par laquelle vous pressiez la conclusion des

rno econcernant le transfert desterritoires et le paie-
ient immédiat du prix stipulé.
Lord Granville désire vous informer qu'il a reçu dernière-

mnent du Gouverneur-Général du Canada, une minute des déli-
berationsdu Conseil Privé de la Puissance, exposant la posi-

Gouvernement Canadien dans cette affaire.
Dans cette minute le gouvernement canadien exprime de

nouveau le désir de faire l'acquisition du Territoire, et dit qu'il
est toujours prêt à remplir toutes les obligations contractées

u ean ad ven rtu des derniers arrangements pour lexé-
ttudutransport. S'il demande du délai, c'est plutbt en

de la gravité de la circonstance actuelle, que dans le désir
e répudier ou de retarder l'exécution de ses engagements. Il

considère qu'il serait opportun de continuer le gouvernement
e la compagnie, que les habitants sont habitués a respecter

en attendant qu on prenne des mesures pour faire disparaître
.es causes d'appréhensions existantes, et en disposant le peuple
a accepter le changement.

d Il fait remarquer que toute tentative précipitée de la part

au gouvernement canadien d'imposer son autorité par la force,
U mnurgés, amènerait inévitablement une effusion de sang,

(Signé),
Le Très Hon. Sir Stafford Northcote, Bt.

Je suis, etc.'
F. ROG;ERS.

L'EXÉCUTION DE TROPMANN

Voici sur les derniers instants de Tropmann quelques détails
saisissants. C'est au moment où, après être monté sur l'écha-
faud le condamné est poussé par un des aides du bourreau sur
la bascule qui s'abat:

A ce moment, la bête féroce qui vivait en cet homme se
réveilla. Sa résignation disparut et il ne voulut pas mourir.
Il se jeta vers la droite et, se sentant ramené au centre par
l'exécuteur, il déploya avec une énergie extraordinaire cette
agilité, cette souplesse, cette force qui l'avait fait si redoutable.
Appuyé sur le ventre contre la bascule, il se cambra, se lança
en avant et dépassa des deux épaules la demi-lune et sa tête
aurait dû être enclavée. L'aide placé en avant le saisit par
les cheveux et le repoussa; l'exécuteur le prit par le cou pour
le refouler en arrière. Tropmann baissant rapidement la tête,
lui entailla l'index d'un coup de dents. L'exécuteur, qui était
d'une vigueur et d'une adresse prodigieuse, parvint à 'ajuster
dans la lunette, le glaive tomba comme la foudre et le panier
se referma sur le corps du supplicié. 'out ce qui vient d'être
raconté n'a pas duré vingt secondes.

Sa fermeté ne l'a pas abandonné du reste un seul instant.
Il venait de s'éveiller quand on lui a annoncé que l'heure

de l'expiation suprême était arrivée.
On lui retirait la camisole de force pour lui faire revêtir ses

effets à lui.
Il s'est habillé tranquillement, comme un homme qui se

dispose à sortir pour aller à ses affaires.
-Persistez-vous à dire que vous avez des complices ? lui a

demandé M. Claude.
-Oui I
-Nommez-les alors ?
-Non! J'ai assisté au crime, mais je n'ai pas tué.
En disant cela il boutonnait les poignets de sa chemise.
Il est resté un moment seul avec le vénérable abbé Croze,

puis l'exécuteur et ses aides sont venus le prendre pour pro-
céder à la lugubre toilette.

Il a été livré aux exécuteurs.
On lui a enlevé les anneaux de fer qu'il avait aux jambes et

que l'on a remplacés par des entraves en buffle blanc ; on lui
a lié les bras derrière le dos, et, d'un coup de ciseau, on a coupé
le col de sa chemise. Ces préparatifs, qui constituent ce qu'on
appelle la toilette du condamné, l'ont trouvé impassible, presque
indifférent.

On lui a demandé s'il voulait se réconforter..
Il a refusé même un verre de vin.
Avant d'aller à la mort il a montré une lettre qu'il avait

écrite pour sa mère.
-Surtout, a-t-il dit froidement, qu'on n'oublie pas de la

mettre dans une enveloppe.
Pendant que Monsieur de Paris faisait la toilette, le digne

aumônier de la prison lui lisait la Passion de Notre-Seigneur.
11 semblait écouter avec recueillement.
Ses traits n'étaient pas altérés.. .
On eût dit, presque, qu'il était étranger aux terribles apprêts

du drame qui touchait à son dénouement!1
Au sortir de la prison il a considéré, sans pâlir, la sanglante

machine.
Avant de poser le pied sur la première marche, il a tourné

la tête comme s'il cherchait quelqu'un, et, s'adressant à l'exé-
cuteur:

-Dites bien à M. Claude que j'ai persisté, persisté.
Il était arrivé sur la plate-forme de la guillotine. .. est

alors qu'il a paru anéanti.
-Monsieur l'abbé, dit-il, je vous recommande ma famille..

ma pauvre mère 1... .Et dites bien à M. Claude que je ne suis

pas le seul coupable.
Telles ont été ses dernières paroles.
On l'a bouclé sur la terrible bascule. er
C'est en ce moment que l'instinct de la conservation a

réagi en lui..

Deux hommes, assis aux bouts opposés d'une longue table,
s'invectivaient. Le plus emporté dit à l'autre:.

-Si j'étais à portée de vous, je vous couvrirais la face ; mais
l'intention vaut le fait, tenez le soufflet pour reçu.

-Monsieur, dit l'autre, si j'étais à côté de vous, je vous
passerais Mon épée trgyejs du corps; ainsi tenez-vous pour
mort,

LE RÉGICIDE.

D.AMIE]NS (17£57).

C'était le 5 janvier 1757 : il était cinq heures trois quarts
du soir. La nuit était sombre et froide. Le roi se disposait
à retourner à Trianon pour voir Mesdames, et une voiture
l'attendait à l'entrée de la voûte. Louis XV, suivi de quel-
ques courtisans et du Dauphin, descendit l'escalier, et à la
lueur incertaine de quelques lanternes, se dirigea vers la voi-
ture. Sous la voûte, assez mal éclairée, étaient un assez grand
nombre de courtisans et d'oisifs, strictement enveloppés dans
leurs redingotes ou embossés dans leurs manteaux, car le froid
redoublait.

Le roi passa au milieu de cette haie, et, appuyé sur le comte
de Brienne, grand écuyer, et sur le marquis de Beringhen, pre-
mier écuyer, s'apprêta à monter dans la voiture.

A ce momentý se faisait le mouvement ordinaire d'une haie
de spectateurs qui se replie sur l'objet de la curiosité générale.
Tout à coup, d'un petit enfoncement au bas de l'escalier, sortit
un homme, boutonné comme les autres dans une grande redin-
gote, qui, jouant des coudes, heurta en passant le Dauphin et
le duc d'Aytn, capitaine des gardes du corps de service, et
perçant les gardes du corps et les Cent Suisses, s'approcha du
roi qu'il trappa au côté droit.

- On m'a donné un furieux coup de poing," s'écria Louis
XV, et, passant sa main sous sa veste, il l'en retira ensan-
glantée.-" Je suis blessé," dit le roi; et, comme il se retour-
nait, il vit à deux pas de lui, immobile, un homme qui avait
son chapeau sur la tête.-" C'est cet homme-là qui m'a frappé;
qu'on l'arrête, et qu'on ne lui fasse point de mal."

Le roi remonta aussitôt dans. son appartement-; on le mit
au lit, les médecins accoururent. L'arme était-elle empoison-
née ? on le craIgnit, on exprima trop haut cette crainte devant
l'auguste malade, à qui l'effroi eut bientôt donné la fièvre. La
reine, et le Dauphin pleuraient à son chevet; madame de Pom-
padour n'était pas là; on l'avait écartée, c'était donc qu'il y
avait danger de mort. Le roi demanda un confesseur.

Cependant les valets de pied du roi et les gardes du corps
s'étaient précipités sur l'homme. On le conduisit dans une
salle basse. On le fouilla: il avait encore sur lui l'arme homi-
cide, un couteau à deux lames : l'une assez large, l'autre, en
forme de canif. Aucune de ces lames n'était ensanglantée.

Mais l'homme ne nia pas que ce fût lui qui avait frappé
le roi. Il reconnut s'être servi de la lame en forme de canif,
longue d'environ cinq pouces, et avoir eu le temps de l'es-
suyer avant de la remettre en poche. Il était, au reste, évi-
dent qu'il n'avait pas voulu se sauver, ce qu'il eût pu faire,
sans doute, dans la confusion du premier moment, s'il s'était
rejeté dans la foule, et s'il n'avait pas gardé son chapeau sur
sa tête.

Ses premières paroles, entre les mains des gardes du corps,
furent:-" Qu'on prenne garde à Mgr le Dauphin ! Que Mgr
le Dauphin ne sorte pas de la journée!" Et comme on lui
demandait quels étaient ses complices:-" Ils sont bien loin,
on ne les trouverait plus ; si je les déclarais, tout serait fini."

C'était appeler la torture: on la lui fit subir, dans l'espoir
de lui arracher un aveu. On le tenailla aux chevilles avec
des pinces rougies au feu; la douleur ne lui arracha que des
déclarations vagues, sans aucune désignation de complices
réels. Le grand prévôt de l'hôtel fit cesser ces tourments
inutiles, veilla à ce qu'on enfermât le criminel en lieu sûr, et
Leclerc de Brillet, un des lieutenants du prévôt de l'hôtel,
commença l'interrogatoire. Le soir même, le substitut du
procureur général, Mallet, rendit plainte, et l'information com-
mença.

La chambre royale était, pendant ces premières séances, un
théâtre de confusion et d'agitations désespérées. Le roi, se
croyant frappé à mort, avait fait demander un confesseur. Son
confesseur ordinaire, ses aumôniers étaient absents. On se
procura, à grand'peine, un pauvre chapelain qu'on amena tout
effrayé au chevet royal. Le chapelain s'excusa, allégua son
ignorance, peu habitué à absoudre les rois; il fallut bon gré
mal gré qu'il écoutât son auguste pénitent.

Un appareil avait été mis sur la blessure. Le lendemain
on le leva, pensant trouver une plaie, qu'on redoutait de voir
envenimée. Il n'y avait qu'une large saignée ; la lame avait
pénétrée dans les chairs, c'était une simple coupure que quel-
ques heures suffirent à cicatriser.

Revenu de cette alarme, on s'inquiéta de l'action plus que
de ses résultats. Cet homme était-il un Ravaillac, un Jacques
Clément ? à quel ennemi fallait-il attribuer ce crim.e?

Voici ce que l'information apprit sur son compte.
Cet homme se nommait Robert-François Damiens.
Il était né au hameau de la Thieuloy, dépendant de la pa-

roisse de Moucby-le-Breton, dans le diocèse d'Arras, à une
lieue et demie de Saint-Pol (aujourd'hui département du Pas-
de-Calais). Son extrait baptistaire, tiré des registres de cette
paroisse, le fait naitre le 9 janvier 1715, de Pierre-Joseph-Da-
miens et de Marie-Catherine Guillemant, sa femme.

Pierre-Joseph Damiens avait été fermier à Orlincourt. Il y
avait mal fait ses affaires, et était allé se fixer à la Thieuloy:
dl y servait dans une ferme en qualité de ménager, nous dirions
aujourd'hui garçon de charrue. Pierre-Joseph perdit sa femme
et resta veuf avec dix enfants, dont, en 1753, il ne restait que
quatre vivants, trois garçons et une fille.

La fille, Marie-Catherine, avait épousé un charpentier de
Saint-Omer, Charles Chollet, mort en 1755. Des trois garçons,
l'un, Antdine-Joseph, peigneur de laine, était marié et établi
à Saint-Omer; l'autre, Louis, était domestique à Paris; le
troisième était Robert-François, que nous n'appellerons plus
désormais que de son noih patronymique de Damiens.

A l'époque de la mort de sa mère, vers 1731, Damiens était
entré en service, à la Thieuloy, chez un nommé Petit. Il n'y
était resté que peu de temps, et son grand-oncle maternel,
Jacques-Louis Guillemant, cabaretier à Béthune, l'avait pris
avec lui.

Tous ces détails de famille ne sont pas inutiles: ils nous
montrent dans quel milieu de vie et d'éducation avait grandi
l'auteur de cette tentative maladroite et peu séri-use de régi-
icide.

C'était, du reste, un assez mauvais sujet que Damiens. Dans
le pays, il passait pour un paresseux, un indocile ; son esprit
inquiet ne lui permettait pas de rester en place. Il avait à
peu près seize ans quand il entra cbez son grand-oncle de Bé-
thune, et celui-ci lui fit apprendre à lire et à écrire. Mais cet
essai d'instruction n'eut pas beaucoup de succès, et il fallut
bientôt lui chercher un état. On le plaça en apprentissage
chez le serrurier Beauvente, à Béthune. Il n'y fut pas plutôt
qu'il s'y déplut: il recourut, pour se délivrer du travail régu-
lier, à la ressource ordinaire des sujets incorrigibles, au ioeo-
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leur. Damiens s'engagea. Le service militaire ne s'accordait
guère avec ses habitudes d'indépendance ; il fut bientôt aux
regrets de son incartade, et son grand-oncle, le prenant en
pitié, le racheta moyennant quatre cents livres.

Revenu dans le cabaret de Béthune, Damiens y rapporta
son humeur changeante et son indocilité. Un beau matin, il
jeta son tablier, plaça au bout d'un bâton le sac qui contenait
son mince bagage, et partit pour Arras. Jamais, depuis lors
jusqu'à sa mort, arrivée en 1747, le père Guillemant n'enten-
dit parler de son neveu.

Damiens chercha quelque temps condition à Arras: il trouva
à l'abbaye de Saint-Waast une place de marmiton. Son ap-
prentissage de la cuisine ne fut pas plus long que les autres.

En 1733, c'est-à-dire après tant d'essais si vite abandonnés
en l'espace de deux ans, il voulu tâter encore du service mili-
taire, mais cette fois comme valet d'armée. Il s'attacha au
service d'un officier suisse, du nom de Dubas, et assista de loin
au siège de Philisbourg. De là, il passa au service d'un comte
de Raymond, qu'il accompagna en Bavière. Mais, au retour,
il était déjà dégoûté de ce nouveau maitre, et il se refusa à le
suivre dans ses terres de l'Angoumois.

Damiens était enfin arrivé à Paris. Paris lui plut, il voulut
y rester. Il avait, dans la capitale, un sien parent, du nom
de Jean-François Neveu, maître-d'hôtel au collége de Louis-le-
Grand. Cette rencontre réveilla les goûts de Damiens, qui
obtint au collége un emploi de valet de réfectoire. Il y resta
quinze mois : c'était beaucoup pour lui. Un jour, qu'il s'était
attiré une punition, il refusa de s'y soumettre, et fut renvoyé.

Le voilà derechef, pendant un an, essayant de conditions
diverses, ne se plaisant et ne se tenant à aucune. Au bout de
ce temps, il demande à rentrer en grâce à Louis-le-Grand. On
l'y admit pour le service des chambres particulières, de celle,
entre autres, qu'occupaient le fils de M. Bronot, notaire, et les
enfants de M. Relouse, négociant à Marseille.

Cela dura quinze mois environ. Mais, de.jour en jour, se
développait davantage chez Damiens un caractère sombre,
taciturne, irritable, impatient du joug et de la remontrance.

En 1738, il avait eu l'occasion de faire la connaissance
d'une servante lorraine, qui était en place chez la comtesse
de Crussol, dans le cloitre Saint-Etienne-des-Grès. Cette fille,
Elizabeth Molerienne, lui plut et il l'épousa à Saint-Benoit,
au commencement de 1739. Il en eut un fils, mort jeune, etune
fille qui fut élevée près de sa mère, et qui à l'époque du crime,
gagnait sa vie à enluminer des images pour les marchands
d'estampes du quartier Saint-Jacques.

Une fois marié, Damiens ne pouvait rester au collége. Il
établit sa femme dans une petite chambre du quartier Saint-
Etienne-des-Grès; elle il resta jusqu'au mois de septembre
1756, époque à laquelle elle entra comme cuisinière chez
une dame Ripaudelly, rue du Cimetière-Saint-Nicolas-des-
Champs.

Lui, cependant, avait recommencé à courir les places
et à les quitter. Son humeur violente se dessinait de plus
en plus. Son tempérament sanguin et mélancolique à la fois,
le poussait à des colères subites, effrayantes, longtemps rumi-
nées avant leur explosion soudaine.

Après avoir passé quelque temps chez un sieur de la Bour-
donnaye, il entra au service d'une dame de Verneuil-Sain-
treuse, rue Grange-Batelière. Cette dame aimait à faire tirer des
horoscopes, et, pensant se connaitre elle-même en divination,
regarda un jour les lignes de la main de Damiens-: «"Vous
finirez mal, Robert, lui dit-elle, je vois là une ligne brimée qui
me dit que vous serez rompu vif." La servante nécroman-
cienne, à l'imitation de sa maîtresse, fit à Damiens la même
prédiction, que leur avait inspirée sans doute le caractère de
ce sombre et colérique valet. Un autre jour, madame de
Saintreuse s'amusa à jeter, du haut de l'escalier, un panier
rempli de bûches, et dit à Damiens de les ramasser: " Savez-

vous ce que cela veut dire, Robert, dit la maitressse? Cela
veut dire que vous serez brûlé vif un jour."

Ces plaisanteries sinistres firent sur le mélancolique bamiens
une impression profonde, et il semble que sa superstitieuse
maîtresse les prit au sérieux elle-même, car, au bout de six
mois, elle le renvoya.

Le 4 juillet 1756, nous le retrouvons entrant, comme domes-
tique, chez un négociant de Saint-Pétersbourg, le sieur Jean
Michel, demeurant à Paris, rue des Bourdonnais, chez un
marchand fripier du nom de Desprez. Deux jours après, le 6
juillet, le Sieur Michel eut à sortir, et recommanda à Damiens
de l'attendre. Quand il rentra, Damiens avait disparu. Li
négociant soupçonna quelque tour de laquais, courut à une
armoire dans laquelle il avait placé son portefeuille. Les
cordons qui en liaient lea deux bouts avaient été arrachés,
et on en avait extrait deux cent quarante louis d'or. Le sieur
Michel alla porter plainte contre le domestique infidèle.

A continuer.

V ARIÉ T ÉS.

Un café du boulevard était en rumeur. Deux consomma-
teurs s'étaient pris de querelle. La discussion avait pris de
telles proportions qu'on avait échangé des soufflets; un duel
semblait inévitable.

En effet, les deux adversaires, en se quittant, se sont donné
l'un à l'autre un avis formidable.

-Je resterai chez moi demain, monsieur 1 s'est écrié le pre-
mier en se boutonnant.

-Et moi aussi, monsieur! Il a rugi le second en s'enfonçant
son chapeau jusqu'aux yeux.

Comprenez-vous, ô ames sensibles, quelle lutte horrible ces
paroles présagent?

Calino avait des frères ; un jour que le fameux, Painé, n'é-
tait pas revenu à la maison, les cinq frères craignirent qu'il
ne fût tombé dans le puits du jardin.

Ils y coururent. Le premier qui se pencha en avant de la
margelle pour regarder dans le puits, aperçut sa propre image
au fond de l'eau et s'écria:

-C'est mon frère I
Les quatre autres vinrent à leur tour et regardèrent. Cha-

cun d'eux de voir son image et de dire
-Oui, c'est mon frère.
Alors, n'ayant pas de cordes, ils imaginèrent, pour aller à

son secours, de se suspendre les uns après les autres, jusqu'à
ce que le dernier de cette chaine vivante pût arriver à leur
frère.

Le plus fort resta en haut, cramponné à l'intérieur du puits,
et ayant accroché à ses pieds le second ; puis les autres ve-
naient jusqu'au dernier, qui troubla l'eau et, ne pouvant trou-
ver son frère, se mit à pleurer.

Pendant ce temps, Calino le fort, qui était en haut de la
grappe et soutenait les autres, se sent faiblir; il crie que ses
mains n'ont plus de prise, que l'on se dépêche.

-Ca glisse, dit-il, ça glisse 1
Arrive Calino, celui que l'on cherchait au fond du puits; il

devine tout et crie à son frère:
-Crache dans tes mains pour que ça tienne !
-C'est vrai, répond l'autre, en lâchant les deux mains.
Et voilà comment maintenant Calino est le seul de son

espèce.

Dans un des temples protestants de Paris, M. ***, ministre
calviniste, s'écria, au milieu de son prêche :

" La femme ! la femme I N'oublions jamais qu'elle a reçu le
fruit défendu des mains du serpent..."

12 FEVRIER, 1870.

Un ecclésiastique se trouvant sur un petit vaisseau battu
par la tempête, aborda le capitaine et, tout atterré, lui dit
Monsieur, sommis-nous un danger?

-Hélas oui, monsieur l'abbé.
-Oh mon Dieu
Et je crains...
-Quoi donc ?
-Que vous ic couchiez ce soir en paradis.
-Ah 1Dieu um'e n préserve!

ine dame, qui a reçu peu d'instruction, écrit à un de seg
amis :

4Je ne vous ai pas vu depuis quarante-huit heures. Je voua
attends-venez sans retard. Je suis sur des chardons ardents"

Réponse tie l'ami:
I Mangez-les; ça vous fera prendre patience."

La loi chinoise, fort malicieuse en ce point, exige autant de
lanternes allmunées que le médecin a tué de malades.

Un soir, un Européen, habitant Pékin, cherchait à traverS
la ville un médecin pour un de ses domestiques tombé malade
dans la nuit ; il courait depuis une heure, rebuté par le grand
nombre de lant'rnes accrochées au-dessus de toutes les portes,
lorsque le modeste évlairage de il'une d'elles le décida. TroiS
lanternes s'eulcment s'y balançaient mélancoliquement à la
brise.

L'Européen réveille le médecin, le fait habiller à la hâte et
l'emmène en courant.

-Fils d'Esculape, lui dit-il en chemin, ne trouvant rien de
plus oriental, tu dois être le meilleur médecin de cette iu-
mense cité ?

-Pourquoi ce, étranger ?
-Parce que tu n'as que trois lanternes à ta porte, tandiS

que-tes collègues comptent les leurs par douzaines.
-Ce n'est que cela, répondit flegmatiquement le médecin

chinois, mais je n'exerce que depuis ce matin !

Calino avait pris le bateau à vapeur qui va du Havre à
Caen

Il se promenait de long en large sur l'arrière, portant s$
malle sur son épaule.

- Mais posez donc votre malle, lui dit quelqu'un.
- Merci, répondit Calinîo, le bateau est déjà bien assec

chargé comme cela.

L'auteur anglais d'un ouvrage moderne termine ainsi un
récit de ses voyages

I Après avoir marché pendant plusieurs heures sans ren-
contrer les traces d'un suil être vivant, j'aperçus enfin, à ina
grande satisfaction, un homme pendu à une potence : cette
vue consolatrice me convainquit que j'étais dans un pays civi-
lisé."

Un relieur de province rapportait une charge de livres que
la bibliothèque comnunale lui avait donnés à couvrir.

- Regardez-moi ça, comme c'est travaillé, dit-il au conser-
vateur.

- Très-bien, répond celui-ci ; très-bien.
Mais tout à coup il pâlit, ses cheveux se hérissent, ses yens

flamboient : il vient d'apercevoir les Suvres complètes de
Brantôme, portant sur le dos des volumes la désignation sui,
vante :

BRAN, TOME I. - BRAN, TOME 11-BRAN, TOME III.

- Calino, as-tu acheté nies allumettes ?
- Oui, papa.
- Sont-elles bonnes ?
- Très bonnes : je les ai toutes essayées.

C HEMIN DE FER INTERCOLONIAL.

Les commissaires nommés pour la Construction du
Chemin de Fer Intercolonial donnent Avis Public
qu'il sont maintenant prêts à recevoir des Soumis-
sions pour quatre autres Sections de la ligne.

La Section No. 13 sera dans la Province de Québec
et s'étendra à partir de l'extrémité Est de la Section
No. 8 jusqu'à la Station 906 près du Lac Malfait, for-
mant un parcours d'environ 20} milles.

La Section No. 14 sera dans la Province de Québec
et s'étendra de l'extrémité Est de la Section No. 13
jusqu'à la Station 543, un point entre l'embouchurè de
la Rivière Amnqui et le petit Lac Matapédia, formant
un parcours d'environ 221 milles.

La Section No. 15 sera dans la Province du Nou-
veau Brunswick et s'étendra de l'extrémité Est de
la Section No. 9 jusqu'à la Station 639, à peu près I
mille à l'Est de la traverse de la Rivière Nepissiguit,
formant un parcours d'environ 12 milles et un dixième.

La Section No. 16 seradans la Province du Nnuveau
Brunswick et s'étendra de l'extrémité Est de la Sec-
tion No. 15 jusqu'à l'extrémité Ouest de la Section
No. 10. formant un parcours d'environ 181 milles.

Les Contrats pour les susdites Sections devront
étre complètement parachevées et prêts pour la pose
de la voie le 1er Juillet 1872.

Les Commissaires donnent aussi Avis Public
qu'ayant annulé les Contrats pour les Sections Nos.
3 et 4, ils sont maintenant prêts à recevoir des Sou-
missions pour de nouveaux Contrats pour ces mêmes
Sections.

La Section No. 3 est dans la Province de Nouveau-
Brunswick, et s'étend à partir de la Station 370,
environ deux milles au Sud de la Rivière Restigouche,
jusqu'à la Station 190, environ 2,00 pieds au Sud de
la Rivière à l'Anguille, près de Daiousie, formant
un parcours d'environ 24 milles.

La Section No. 4 est dans la Province de la Non-
velle-Ecosse et s'étend à partir de la Station 230 sur
les Hauteurs d'Aumherst, jusqu'à la Station 0. sur les
Hauteurs, environ un mille au Nord de la Rivière
Phillipe, formant un parcoursd'environ 27 milles.

Les Contrats pour les Sections Nos. 3 et 4 devront
être complètement parachevés et prête pour la pose
de la voie du 1er Juillet, 1871.

Les plans et profils ainsi que le Devis et les Stipu-
lations du Contrat seront exhibés au Bureau de l'In-
génieur en chef, à Ottawa, et aux Bureaux des Com-
missaires, à Toronto, Québec, Rimouski, Dalhousie.
Newcastle, St. Jean, et Halifax. le et après le DIX
MARS prochain, et les Soumissions cachetées, adres-
sées aux Commissaires du Chemin de Fer Intercolo-
niaL. et inscrites " Soumissions," seront reçues à leur
Bureau, à Ottawa, jusqu'à 7 heures P. M., lundi,
le 4 Avril 1870.

Des cautions pour l'exécution complète du Contrat
devront signer la Soumission.

A. WALSH,
ED. B. CHANDLER,
C. J. BRYDGES,
A. W. McLELAN,

Commissaires.
Bureau des Commissaires,

Ottawa, 26 Janviert 1870 5f
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